
L E S C O N T E M P O R A I N S 

M G R D E L A B O U I L L E R I E ( 1 8 1 0 - 1 8 8 2 ) 

I. ÉDUCATION — AU SÉMINAIRE 

DANS LE MOND E — A ROME 

Alexandrc-François-Marie Roullet de la 
Bouillerie naquit à Paris, le i e r mars 1810. 
Il était le second fils du baron de la Bouil­
lerie, chef de la branche aînée de sa race, 
et de Anne-Mélite de Foucault. Sa famille 
occupait un rang distinguo dans l'Anjou. 

Le père était trésorier de la couronne sous 
Napoléon I e r. Il garda cette charge après 
la. Restauration, et, sous Charles X, il 
devint successivement intendant général 
de la maison du roi, comte, pair de France 
et ministre d'État. 

Grâce aux fonctions que remplissait son 
père, François vit le jour au palais de 
l'Elysée, et, plus tard, il habita les rési-
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dences royales avec sa famille. Il s'en res­
sentit toute sa vie et conserva, avec l'affa­
bilité la plus inaltérable et le goût naturel 
de la simplicité, le grand air d'un prélat 
qui avait vu la cour. 

M n i e de la Bouillerie, la « femme forte » 
de l'Écriture, fut l'ange gardien de son fils, 
dont jamais elle ne mit en doute ld vocation 
ecclésiastique, alors même que celui-ci sem­
blait s'en éloigner ou du moins l'ajourner 
indéfiniment. 

C'est, a-t-il écrit, après Dieu, à m a pieuse mère 
que je dois tout ce que je suis dans l'ordre de la 
grftce. Elle n'a négligé aucun soin pour que m a 
première éducation fût chrétienne; elle a favorisé 
m e s goûts naissants pour le sacerdoce; elle a su 
m'inspirer à la fois une très v ive tendresse pour 
elle et une crainte extrême de lui déplaire. Ces 
deux sentiments m'ont sauvé en plusieurs circons­
tances de m a vie. 

Les trois frères de Msr de la Bouillerie 
firent honneur comme lui à l'éducation 
chrétienne qu'ils reçurent de leurs parents. 

Arrivé à l'âge de dix ans, François.suivit, 
à l'église Saint-Thomas d'Aquin, les leçons 
de catéchisme de l'abbé de La Bourdon-
naye; il y eut pour camarade et ami le 
futur défenseur de l'enseignement chrétien, 
Charles de Montalembert. 

Le bonheur qu'éprouvait plus tard le 
prélat à parler des joies et des grâces de 
la Première Communion dénote assez les 
pieuses dispositions qu'il apporta dans 
l'accomplissement de cet acte si important 
de la vie chrétienne. C'est en ce beau jour 
de sa Première Communion qu'il goûta les 
attraits de cette tendre dévotion envers l'Eu­
charistie, qui devait faire la consolation et 
le charme de toute sa vie. 

Aussitôt après sa Première Communion, 
il fut présenté à la petite communauté des 
clercs de Saint-Sulpice, sorte de Petit Sé­
minaire établi rue du Regard, dirige par 
l'abbé Poiloup et patronné par les plus 
grandes dames de la cour. Il y avait là des 
élèves et des maîtres fort remarquables. 
Dans les seize premières années de sa fou-
dation, cette maison ne donna pas moins 
de six évoques et plus de deux cents prêtres 

à l'Église. La discipline s'y maintenait à 
l'aide d'encouragements et d'affectueux con­
seils plutôt que par le moyen des puni-
lions. Une grande piété animait tous les 
cœurs, et un excellent esprit régnait parmi 
cette jeunesse. 

Dans cette pure atmosphère, la vocation 
du jeune François de la Bouillerie se des­
sina, et à peine avait-il terminé ses études, 
qu'il demanda à ses parents et obtint l'au­
torisation d'entrer au Séminaire d'Issy. 
Mais, là, il rencontra un obstacle avec lequel 
il ne comptait pas. Sa santé ne put se faire 
au régime assez sévère de la maison, et il 
dut rentrer dans sa famille, gravement ma­
lade. Plusieurs années allaient s'écouler 
avant qu'il reprît et achevât ses études 
ecclésiastiques. C'est la période mondaine 
de son existence. 

Le comte de la Bouillerie avait alors une 
grande situation à la cour et dans la société 
parisienne. Le salon de M m e de la Bouil­
lerie était un des plus élégants et des plus 
recherchés de la capitale. Elle y donnait 
des fêtes exquises, où l'intelligence et l'art 
avaient toujours leur place; c'était une 
obligation de la situation de son mari à la 
cour, et aussi de sa sollicitude maternelle 
qui voulait rendre son intérieur agréable 
à ses fils pour leur ôter la tentation d'aller 
chercher ailleurs des plaisirs dangereux. 
Parmi les invités, on remarquait les nota­
bilités politiques, littéraires et artistiques 
de l'époque, MM. de Martignac, Berryer, 
Lamartine, Victor Hugo, Alexandre, Sou­
met, Charles Nodier, les peintres Gérard 
et Gros, les compositeurs Rossini et Ché-
rubini. 

Une de ces soirées demeura célèbre; ca 
fut celle du ao février i83o, où on essaya 
vainement de réconcilier deux fameuses 
cantatrices, M m e Malibrand et M l l e Sontag. 
M. de Pontmartin s'en est fait l'historien. 
Il a raconté dans ses Souvenirs d'un vieux 
Mélomane les ravissements de cette soirée, 
le refus qu'opposèrent les deux artistes à 
toute réconciliation et l'acte de dévouement 
accompli le lendemain par M m e Malibrand. 
Cette dernière, après avoir sauvé la vie à 
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un enfant, dit à M. de Pontmarlïn : « Jeune 
homme, retenez bien ceci : il est plus dif­
ficile d'embrasser une rivale que de faire 
une bonne œuvre. » 

François de la Bouillerie prenait goût à 
ces réunions. D'un extérieur agréable, bril­
lant causeur, bon musicien, élégant cava­
lier, poète facile, il avait tout pour réussir. 
Aussi n'est-il pas surprenant qu'il eût du 
succès dans le monde. 

La révolution de Juillet, qui éclata sur 
ces entrefaites, interrompit pendant quel­
que temps le cours de ses plaisirs mon­
dains. Tandis que le comte de la Bouil­
lerie, fidèle jusqu'à la fin, accompagnait 
Charles X à Cherbourg, sa famille trouvait 
un asile à Meudon, dans la maison du cé­
lèbre vaudevilliste, Scribe. Mais le coup 
qui renversait le trône de Charles X avait 
atteint en plein cœur son fidèle serviteur. 
A partir de ce moment, la santé de M. de 
la Bouillerie déclina rapidement, et bientôt 
les siens avaient la douleur de le perdre. 
Avant d'expirer, le vieillard avait chargé 
sa digne épouse d'aller présenter au roi 
exilé le dernier hommage de sa fidélité. 
Pour remplir sa mission, M m e de la Bouil­
lerie se rendit à Prague, accompagnée de 
toute sa famille. Charles X les reçut avec 
une bonté touchante. Le jeune comte de 
Chambord accueillit avec de bruyants trans­
ports le compagnon de ses jeux, Henry, le 
dernier fils de la comtesse de la Bouillerie. 

Au retour de ce voyage, la famille qui, 
depuis i83o, s'était, fixée à la campagne, 
au château de la Barbée, en Anjou, revint 
à Paris. Tandis que son jeune frère com­
mençait ses études, François achevait son 
éducation par la connaissance du monde 
et par l'élude du droit. Bientôt, en effet, 
le monde le reprit encore une fois. De 
nouveau, il fréquenta les salons et donna 
libre carrière à sa verve poétique. Il fit 
des vers qui lui valurent de nombreuses 
félicitations. 

En ce temps-là, l'hiver mondain et litté­
raire du faubourg Saint-Germain durait 
ses quatre mois réglementaires. La société 
y était des plus brillantes. Partout le jeune 

poète était bien accueilli, mais il choisis­
sait surtout les salons où on causait, où 
ou lisait des vers, où on jouait de la co­
médie. Ses préférences étaient pour ceux 
de la marquise de Bellissens, de la duchesse 
de Rauzan, de la comtesse de Circourt et 
de M m e Swetchine. C'est dans ce dernier 
qu'il fit connaissance de Lacordaire et de 
M. de Falloux. 

Toutefois, le monde et ses plaisirs n'eu­
rent jamais sur le cœur de François un 
empire complet. Jusqu'au milieu de la dis­
sipation apparente de sa vie, il sut con­
server intacts les principes chrétiens qu'il 
tenait de sa famille et de son éducation. Il 
a dit lui-même qu'il fut « l'un des premiers 
et fougueux auditeurs de Lacordaire. 

Rien ne prouve, dit M. Boisson ( i ) , qu'au sortir 
d'une longue réunion mondaine, il ne soit entré 
plus d'une fois, a u petit jour, dans une égl i se dont 
la porte venait de s'ouvrir sur s o n passage , e t que 
là, s e rapprochant du tabernacle, il ne se soit 
longtemps oublié devant le Dieu de s a Première 
Communion. Au fond, cette âme de colombe prend 
de la corde plus qu'il ne convient pour un ancien 
séminariste, ma i s elle es t toujours retenue et rat­
tachée par un fll invisible à s o n Dieu et à sa mère. 

D'ailleurs, M m e de la Bouillerie veillait 
sur son fils. Afin de le distraire du monde, 
elle l'avait engagé à faire, en compagnie 
d'Alfred de Falloux, un grand voyage en 
Allemagne, en Russie et en Pologne. De 
ce voyage, le jeune homme ne rapporta 
que d'agréables souvenirs. Il vit beaucoup, 
observa un peu, mais n'écrivit guère que des 
vers, les semant à profusion dans le grand 
monde de Saint-Pétersbourg. 

Un matin de l'année i836, m a mère, dit M*r de 
la Bouillerie (a) , m e lit remettre un mot écrit, 
qu'elle n'avait p a s o s é me dire, où elle m e suppliait 
de quitter immédiatement Paris et de partir pour 
Rome avec s a sœur, la comtesse 'de Foucault , qui 
devait se rendre en Italie. J'obéis et je m e dirigeai 
vers Rome. 

C'est là que Dieu l'attendait. Dans la 
capitale de la chrétienté, il sentit en son 

( i ) M. BUISSON, Éloge de M" de la Bouillerie, pro­
noncé devant l'Académie des Jeux Floraux, 

(a) Autobiographie. 


